Intention
Depuis quelques années, nombre de documentaires abordent la question de l’émigration des Africains vers l’Europe et  les pays « nantis » du nord. Pourtant, bien qu’elle soit relativement méconnue,  il existe depuis toujours une migration des africains à l’intérieur de l’Afrique. Dans ce mouvement continental, le départ des jeunes de mon pays, le Burkina Faso, vers la Côte-d’Ivoire porte un aspect particulier, historique et culturel, qui prend ses sources dans les racines de la colonisation.
De mon point de vue, toutes les formes de migration entrainent systématiquement deux formes de souffrance : d’un côté celle des émigrés qui rencontrent dans les pays d’accueil des situations souvent très difficiles, augmentée par la crainte et la culpabilité de ne pas « réussir » ;  de l’autre côté celle des proches qui sont restés au pays et qui souffrent  de leur absence, du manque de nouvelles.
Cette souffrance je l’ai vécue dans ma famille : l’espoir de voir revenir celui qui est parti, les liens qui se distendent au fil du temps et le deuil que l’on tente de faire après avoir été informé crûment de son décès par une tierce personne.

Combien de gens aujourd’hui espèrent qu’un jour quelqu’un de proche, parti il y a fort longtemps, reviendra ? Combien sont ceux qui  ne croient pas au décès d’un proche parti un beau matin et qui n’est plus revenu, parce qu’ils n’ont rien pour faire le deuil, hormis une banale information rapportée par une tierce personne ? Qui sont ces jeunes immigrés qui continuent de partir vers la Côte-d’Ivoire, à la recherche du bonheur, ne sachant pas trop ce qui les attend « de l’autre côté », et  parmi lesquels certains ne reviendront jamais ?

Dans ce film, j’entreprends le voyage, avec ce même autocar, sur ce même chemin que ceux qui émigrent, un peu comme mon frère l’a fait lui-même, je l’imagine, il y a 32 ans.
Lors de ce trajet, à travers les multiples rencontres avec ceux qui continuent de partir, avec ceux qui sont déjà partis, je recueille des témoignages et des réflexions sur la rupture, sur le départ, sur la question de l’émigration sous toutes ses formes. Ce sont toutes ces questions, ces rencontres qui traversent mon film et qui le portent. C’est pour moi une façon de commencer le deuil de mon frère que je n’ai jamais pu entamer. 

De ma place, je pense être privilégié pour faire ce film,  pour apporter un regard intérieur basé sur une histoire qui me touche profondément : avoir vécu cette expérience d’attendre mon frère pendant 18 ans avec l’espoir secret mais réel qu’il reviendrait un jour, m’être battu contre le temps qui effaçait de ma mémoire un visage que je n’ai pas bien connu.
Ce film est construit sur mon propre voyage mais je n’apparais pas à l’image. Je suis présent à travers le rapport que j’entretiens avec les gens que je croise : ma sœur, ma tante, mon cousin, le chauffeur, les voyageurs du car et bien entendu, en filigrane, mon frère Joanny. C’est un film à la première personne. Je partage le temps des gens que je filme, je raconte les situations, je pose des questions, je me questionne…
